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Je ne veux pas juger au fond la thèse qui a été apportée ici et qui n’est pas autre
chose que la proclamation de la primauté de la force sur le droit ; l’histoire de
France depuis la Révolution est une vivante protestation contre cette inique prétention.

Georges Clemenceau (1841-1929), 
intervention à la Chambre des députés, 31 juillet 1885
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Ô jeunesse, jeunesse ! Je t’en supplie, songe à la grande besogne qui t’attend. Tu
es l’ouvrière future, tu vas jeter les assises de ce siècle prochain, qui, nous en
avons la foi profonde, résoudra les problèmes de vérité et d’équité posés par le
siècle finissant, Nous, les vieux, les aînés, nous te laissons le formidable amas de
notre enquête, beaucoup de contradictions et d’obscurités peut-être, mais à coup
sûr l’effort le plus passionné que jamais siècle ait fait vers la lumière, les documents
les plus honnêtes et les plus solides et les fondements mêmes de ce vaste édifice
de la science que tu dois continuer à bâtir pour ton honneur et pour ton bonheur.
Et nous ne te demandons que d’être encore plus généreuse, plus libre d’esprit, de
nous dépasser par ton amour de la vie normalement vécue, par ton effort mis entier
dans le travail, cette fécondité des hommes et de la terre qui saura bien faire enfin
pousser la débordante moisson de joie, sous l’éclatant soleil. Et nous te céderons
fraternellement la place, heureux de disparaître et de nous reposer de notre part
de tâche accomplie, dans le bon sommeil de la mort, si nous savons que tu nous
continues et que tu réalises nos rêves.
Jeunesse, jeunesse ! Souviens-toi des souffrances que tes pères ont endurées,
des terribles batailles où ils ont dû vaincre, pour conquérir la liberté dont tu jouis
à cette heure. Si tu te sens indépendante, si tu peux aller et venir à ton gré, dire
dans la presse ce que tu penses, avoir une opinion et l’exprimer publiquement,
c’est que tes pères ont donné de leur intelligence et de leur sang. Tu n’es pas née
sous la tyrannie, tu ignores ce que c’est que de se réveiller chaque matin avec la
botte d’un maître sur la poitrine, tu ne t’es pas battue pour échapper au sabre du
dictateur, aux poids faux du mauvais juge. Remercie tes pères, et ne commets pas
le crime d’acclamer le mensonge, de faire campagne avec la force brutale, l’into-
lérance des fanatiques et la voracité des ambitieux. La dictature est au bout.
Jeunesse, jeunesse ! Sois toujours avec la justice. Si l’idée de justice s’obscur-
cissait en toi, tu irais à tous les périls. Et je ne te parle pas de la justice de nos
Codes, qui n’est que la garantie des liens sociaux.
Certes, il faut la respecter, mais il est une notion plus haute, la justice, celle qui pose
en principe que tout jugement des hommes est faillible et qui admet l’innocence

Émile Zola s’est adressé plusieurs fois à la jeunesse, notamment dans
cette lettre ouverte parue en brochure pendant l’affaire Dreyfus.

É M I L E  Z O L A  ( 18 4 0 - 19 0 2 )
Lettre à la jeunesse, 14 décembre 1897
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possible d’un condamné, sans croire insulter les juges. N’est-ce donc pas là une
aventure qui doive soulever ton enflammée passion du droit ? Qui se lèvera pour
exiger que justice soit faite, si ce n’est toi qui n’es pas dans nos luttes d’intérêts
et de personnes, qui n’es encore engagée ni compromise dans aucune affaire
louche, qui peut parler haut, en toute pureté et en toute bonne foi ?
Jeunesse, jeunesse ! Sois humaine, sois généreuse. Si même nous nous trompons,
sois avec nous, lorsque nous disons qu’un innocent subit une peine incroyable et
que notre cœur révolté s’en brise d’angoisse. Que l’on admette un seul instant
l’erreur possible, en face d’un châtiment à ce point démesuré, et la poitrine se
serre, les larmes coulent des yeux. Certes, les gardes-chiourmes restent insensi-
bles, mais toi, toi qui pleures encore, qui dois être acquise à toutes les misères, à
toutes les pitiés ! Comment ne fais-tu pas ce rêve chevaleresque, s’il est quelque
part un martyr succombant sous la haine, de défendre sa cause et de le délivrer ?
Qui donc, si ce n’est toi, tentera la sublime aventure, se lancera dans une cause
dangereuse et superbe, tiendra tête à un peuple, au nom de l’idéale justice ? Et
n’es-tu pas honteuse, enfin, que ce soient des aînés, des vieux qui se passionnent,
qui fassent aujourd’hui ta besogne de généreuse folie ?
Où allez-vous, jeunes gens, où allez-vous, étudiants, qui battez les rues, manifes-
tant, jetant au milieu de nos discordes la bravoure et l’espoir de nos vingt ans ?
« Nous allons à l’humanité, à la vérité, à la justice ! ».

Émile Zola (1840-1902), 
Lettre à la jeunesse, 14 décembre 1897, 
Œuvres complètes, volume 14, 
Cercle du livre précieux, 1970, p. 908-909

Quand Bernard Lecache m’a demandé de présider votre banquet, et d’y remplir
le rôle obligatoire de président, de tout président, c’est-à-dire d’y prononcer
quelques paroles, j’ai hésité un instant, mais n’est-ce pas, Bernard Lecache, je n’ai
pas hésité très longtemps.
Ce banquet interrompt les travaux d’un Congrès où vous vous êtes occupés des
questions juives ; et je n’ai pas l’intention de vous parler d’autre chose. Je ne
parlerai pas de politique nationale, ni même de politique internationale, je vous
parlerai de la question juive, de la dramatique question juive, et pourtant je suis juif,
je suis un juif qui ne s’est jamais targué de son origine, mais qui n’en a jamais rougi,
un juif qui a toujours porté son nom.
Et pourquoi hésiterais-je, au bout du compte ? Pourquoi je me contraindrais,
pourquoi je m’imposerais à moi-même, une sorte de récusation volontaire ?
Après tout, je ne me crois pas incapable de parler comme si je n’étais pas juif.
(Très bien ! Très bien !)
Je cherche dans mon passé, dans mon lointain passé, et, mon Dieu, j’y trouve
quelques états de service chaque fois qu’il a fallu prendre la parole ou même agir
pour des persécutés ou pour des opprimés. J’étais bien jeune quand j’ai mené la
campagne contre les massacres d’Arménie à côté de Pressensé et de Jaurès.
Je ne crois pas, depuis bien des années, que jamais quelqu’un ait pu me repro-
cher d’hésiter quand il s’agissait des indigènes des colonies d’Asie ou d’Afrique,
opprimés par des administrateurs brutaux ou par un patronat trop avide. Pourquoi
ne parlerais-je pas ce soir des Juifs, comme j’ai parlé tant de fois des Annamites
ou des nègres du Congo ?

Léon Blum répond ici à l’invitation de Bernard Lecache, président-fonda-
teur de la Ligue internationale contre l’antisémitisme1. Né dans une famille
de bourgeoisie juive aisée, appartenant à une génération marquée par
l’affaire Dreyfus, victime d’une haine farouche de la part de la droite,
Blum sait ce que l’antisémitisme veut dire.

L É O N  B L U M  ( 18 7 2 - 19 5 0 )
Discours au IXe Congrès national de la Ligue internationale contre
l’antisémitisme, 26 novembre 1938

1. La LICA, fondée en 1928, est l’ancêtre de la LICRA.


